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à 1 F. strictu , auquel ;Y1. Godron le réunit dans la Flore de France , t. III, 
p. 78. 

Salis phiiycifoiia L. — Gèdre (Il.-Pyr.), juillet 1853; L’Hospitalel 
(Ariége), juillet 1856. 

Ces deux localités sont mentionnées dans la Flore de France de MM. Grc- 
nier et Godron pour le Salix arbuscula L., qui s’y trouve peut-être également. 
Ma plante, qui est bien le S. arbuscula de Wahlenberg, mais non celui de 
Linné, se rapporte exactement au S. philycifolia L. des Saules de la Suisse 
desséchés et publiés par Seringe. Elle appartient à la section Capreœ Fries, 
qui renferme les espèces à capsule dont le pédicellc est allongé, tandis que 
Varbuscula est dans la section Frigidæ Koch, à capstdcs sessiles. Linné dit 
de cette dernière espèce : « crescit in formant arbusculœ vix pedalis » (Fl. 
lapponica , edit. Smith, 1792, p. 277, tab. VIII, fig. m.), tandis que ma plante 
est un grand arbrisseau et presque un arbre conforme à la figure du Fl. lap- 
I tonicu ibid. p. 291, tab. VIII, fig. c. et d. C’est l’espèce du Mont-Dore rap¬ 
portée par MM. Grenier et Godron au S. philyci folia L. 

Carex pnnctata Gaud. ; G. G. Fl. de Fr. t. III, p. 527. — Itsatsou près 
Cambo (B.-Pyr. ), h juin 1855. Cette espèce n’étant indiquée que sur les co¬ 
teaux voisins des bords de la mer, je fus tenté d’abord de prendre ce Carex 
pour le pallescens, mais je ne tardai pas à y reconnaître le C. punctata un peu 
dépaysé. 

.VI. T. Puel fait à la Société la communication suivante : 

#']•. >2il a (J .tjWir • ‘ t r^7, 

ÉTUDES SUR LES DIVISIONS GÉOGRAPHIQUES DE L.4 FLORE FRANÇAISE, 

par M. T. IM EL. 

(Quatrième partie) (1). 


La flore méditerranéenne, considérée d’une manière générale, présente un 
des groupes les plus naturels qu’on ait établis jusqu’à ce jour au point de \ue 
de la géographie botanique; mais, en ce qui concerné spécialement la partie 
de cette flore située sur le territoire de la France, je ne pense pas, ainsi que 
je l’ai dit précédemment, qu’on puisse adopter, pour ses limites septentrio¬ 
nales, la ligne tracée par De Candolle sur la carte botanique de France pour la 


région des Oliviers. 

Il v a en effet, une foule de plantes dont le centre de végétation est bien 
évidemment à Toulon, à Marseille ou à Montpellier, et qui dépassent néan 


moins cette ligne. Je pourrais citer de nombreux exemples : je me contenterai 
dé nommer une seule espèce pour expliquer ma pensée. Le Clcmatis Fiant- 


mula L., si abondant sur nos côtes maritimes depuis le Var jusqu’aux Pyré- 


(i) Voy. le Bulletin, t. V, p. 319, et t. VI, p. 453 et 471. 
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nées -Orientales, ne saurait être séparé du groupe méditerranéen, et cependant 
il remonte jusqua Gap dans les Hautes-Alpes et touche eu plusieurs points 
aux limites du plateau granitique central. Il est vrai que la forme de cette 
plante, à feuilles étroites, à laquelle Linné avait donné le nom de Cl. maritima, 
parait jusqu’à présent limitée au littoral méditerranéen, mais tous les botanistes 
modernes s’accordent à considérer cette prétendue espèce comme une variété du 
Cl. Flammula , quelques-uns même comme une simple variation des feuilles 


Quoi 


modifications singul 


Cl. Flammula ; il est probable qu’un observateur attentif découvrirait que 
ce fait n’est pas isolé et se rattache à d’autres faits ayant les mêmes causes. Je 
signale, au même point de vue, comme un sujet de recherches digne du plus 
grand intérêt, l’indication précise des extrémités septentrionales et occidentales 
de végétation de l’Olivier et des plantes qui l’accompagnent sans dépasser les 
mêmes limites. Pour que cette étude soit aussi profitable (pie possible à la dé¬ 
termination des lois encore si peu connues de la géographie botauique, je 
recommande spécialement aux botanistes placés dans les conditions favorables 
à ce genre de recherches, de noter exactement : 1° les altitudes et particuliè¬ 
rement les limites supérieures d’altitude qui varient probablement avec la lon¬ 
gitude ou la latitude du lieu ; 2° la nature géologique du sol ; o° les autres 
circonstances locales qui paraîtraient avoir quelque influence sur la végé¬ 
tation. 

C’est seulement lorsque des observations positives auront été recueillies à 
ces divers points de vue, dans différentes localités, qu’on pourra fixer d’une 
manière définitive les limites exactes de la région des Oliviers, particulière- 
ment dans les vallées cébenniques. 

Si les botanistes s’accordaient à étendre la région méditerranéenne jusqu’aux 
limites que j’ai assignées approximativement à la flore du sud-est, on pourrait 
désigner la partie littorale sous le nom de région des Oliviers, et la partie 
montucuse sous le nom de région cébennique qui s’applique déjà à l’ensemble 
des vastes plateaux de calcaire jurassique appelés causses. 

Parmi les plantes exclusivement littorales appartenant à la région des Oli¬ 
viers, il en est qu’on rencontre depuis les limites du Piémont jusqu’à celles de 
l’Espagne, et ce sont les plus nombreuses; d’autres semblent partir d’Hyères 
et de Toulon pour s’avancer jusqu’à Montpellier, sans aller au delà, tandis 
qu’un autre groupe, suivant une marche inverse, part de Collioure ou de Per¬ 
pignan pour se terminer à Cette ou à Montpellier. Ce sont là des subdivisions 
curieuses à observer dans la distribution géographique des plantes du littoral 
méditerranéen, mais elles sont sans importance pour la question générale qui 
nous occupe. 

Au nord de la région des Oliviers, commence une série de collines qui s’é¬ 
lèvent de plus en plus, à mesure qu’on se rapproche des montagnes d’Auvergne. 
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fà végètent ensemble une foule d’espèces qui, comme le /Jram campanula- 

twn, le Leuzen conifera, le Plantago Cynops , etc., atteignent les points cul¬ 
minants de la région calcaire. 

C’est en suivant ce groupe de plantes jusqu’à ses limites de végétation, qu’on 
arrive à tracer, sur une carte géographique, la ligne sinueuse dont les angles 
saillants et rentrants sont inverses de ceux que donne la ligne de démarcation 
des plantes d’Auvergne; on obtiendrait un résultat analogue, soit du côté des 
Pyrénées, soit du côté des Alpes. 

En partant des limites politiques de la France et du Piémont dans le comté 
de Nice, la ligne dont je parle nous conduit aux environs de Gap, delà à Gre¬ 
noble, puis à Lyon ; elle longe ensuite la rive gauche du Rhône jusqu’aux 
environs de Valence, et correspond, à partir de ce point, avec les limites tra¬ 
cées pour la flore d’Auvergne, englobant ainsi la presqu’île des causses cé- 
benniques, pour venir enfin se terminer aux Pyrénées orientales, par la petite 
chaîne des Corbières qui touche à la Montagne-Noire. 

Telles sont les limites approximatives que j’ai adoptées pour la région du 
sud-est, dont la majeure partie est constituée par le bassin du Rhône : quant 
aux limites réelles, elles ne pourront être déterminées que par des observa¬ 
tions ultérieures faites d’une manière précise. 

Cette région, je le répète, comprend deux subdivisions principales, qu’on 
pourrait appeler région méditerranéenne littorale et région méditerranéenne 
montueuse. 


Les plantes des Corbières semblent appartenir plus spécialement à la 
flore d’Espagne, de même que quelques plantes du Var, notamment aux en¬ 
virons de Grasse, représentent peut-être des extrémités de végétation dépen¬ 
dant de la flore des Apennins; la flore du Mont-Vcntoux, comprise dans les 
limites que je viens d’indiquer, constitue aussi, du moins en apparence, 
une sorte d’anomalie au milieu de la flore méditerranéenne. Mais ce sont 


là des questions délicates de géographie botanique, dont je ne veux pas 
aborder aujourd’hui la solution, et pour lesquelles je me contente de faire quel¬ 
ques réserves ; une étude locale attentive et une connaissance plus exacte des 
lois générales qui président à la distribution des plantes expliqueront peut- 

être quelque jour ces faits exceptionnels. 

Les limites du bassin de la Gironde sont tracées naturellement : à l’ouest, 
par l’Océan ; au sud-ouest, par une série d'angles rentrants et saillants qui 
coïncident avec des angles analogues, correspondant aux limites inférieures de 
la flore sous-alpine ou montagnarde des Pyrénées; au sud-est, par la chaîne 


des Corbières, qui est le point de contact et de séparation du bassin du Rhône 
et du bassin de la Gironde ; à l’est, par la ligne sinueuse de la chaîne centrale 
d’Auvergne qui, de la Montagne-Noire et de Sorèze, remonte, ainsi que je l’ai 
indiqué, vers le département de la Vienne, en touchant à Villefranche-d’A- 
vevron, non loin de Rodez, où le bassin de la Gironde semble un instant von- 
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loir rejoindre celui du Rhône, dont il n’est séparé que par une étroite langue 
de terrain granitique. 

Au nord, les limites de ce bassin ne sont pas faciles à tracer, et j’ai long¬ 
temps hésité pour décider si la ligne de démarcation doit passer au sud ou au 
nord de Poitiers. Les terrains granitiques ou siliceux de l’Auvergne coïncident 
assez, exactement avec les limites du bassin de la Gironde fournies par des 
considérations purement botaniques, et il en est de même pour les terrains 
granitiques de la Vendée et les terrains anciens ou siliceux de l’Anjou, qui 
appartiennent au bassin de la Loire ; mais la difficulté consiste à tracer la ligne 
de jonction de ces deux groupes de terrain siliceux sur la bande de calcaire 
jurassique qui relie, d’une manière non interrompue, Je Jura proprement dit 
au calcaire jurassique du sud-ouest de la France. 

J'avais d’abord voulu tenir compte de la disposition orographique du terrain, 
et j’avais adopté provisoirement comme limites les points culminants de la 
chaîne latérale qui, partant du Mont-Dore, soulève le Poitou, pour aller se ter¬ 
miner aux Sables-d’Olonne dans la Vendée; mais cette limite, qui passe à 
Civrav (1), au sud de Poitiers, laisserait dans le bassin de la Loire les dernières 
localités septentrionales de plusieurs plantes d’origine méditerranéenne qu’on 
rencontre aux environs de Poitiers, et parmi lesquelles on peut citer Phillyrea 
media, Rhmnnus Al a terrais, Géranium tuberosum. 


Après avoir renoncé à la ligne passant par Civrav, j’avais adopté celle qui 
part de Montmorillon (Vienne), ville située sur la limite de la chaîne d’Au¬ 
vergne, pour aboutir au point le plus rapproché de la région granitique de la 
Vendée; mais je ne tardai pas à m’apercevoir que ces limites, laissant dans le 
bassin de la Loire le département de Maine-et-Loire tout entier, excluraient, 
par cela même, du bassin de la Gironde un certain nombre de plantes méri¬ 
dionales, dont l’extrémité de végétation est précisément dans le département 
de Maine-et-Loire. 


Les plantes dont je parle, telles que Rœmeria hybrida, Linum strictum, 
Wahlenbergia Erinus, etc., sont indiquées à Montreuil-Bellay ou dans 
quelques localités voisines, et, en examinant, sur la carte géologique de France, 
la situation précise de Montreuil, j’ai vu que celte ville est placée à la partie 
la plus méridionale du département, et de plus, qu’il y a dans les environs 
un lambeau de calcaire jurassique. Il m’a suffi de placer au nord de Mon¬ 
treuil le point de jonction, pour rattacher toutes ces plantes au bassin de la 
Gironde. 


Je sais parfaitement que ces limites n’excluent pas du bassin de la Loire 
toutes les plantes de l’Anjou qu’on peut considérer comme étant d’origine 
méridionale où méditerranéenne, mais je ferai remarquer ici qu’il s’agit sim- 

• i .->J . ' 'T . ' f \ »/r. | / Il 

(lÿ Le nom de cette ville devrait s’écrire Sivrai ( Severqcum ), d'après les recherches 
de notre savant et regrettable confrère M. L. Faye (Soles historiques sur la ville de 
Sivrai, in Bull . de la Soc. des Antiquaires de l'Ouest , 1849). 
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plement de quelques espèces qui semblent propres au terrain calcaire et qui 
ont à Montreuil leur extrémité de végétation. Au reste, je reviendrai tout à 
l’heure sur ce point, qui concerne plus spécialement le bassin de la Loire. 

Parmi les plantes qui croissent en abondance dans le bassin du Rhône ou 
du sud-est et qui peuvent être considérées comme ayant dans cette région 
leur centre de végétation, il en est un grand nombre qui, franchissant à l’ouest 
la petite chaîne des Corbières, se répandent dans le bassin de la Gironde, et 
remontent vers le nord, les unes en suivant le littoral de l’Océan, les autres 
en contournant les sinuosités de la chaîne d’Auvergne. Les premières sont 
des plantes maritimes proprement dites, comme le Diotis candidissima, 
le Smilax aspera. Les autres appartiennent généralement à la partie mon- 
lueuse du bassin du Rhône et s’observent plus particulièrement sur les pla¬ 
teaux de calcaire jurassique qui s’étendent sans interruption depuis le Tarn 
jusqu’à la Vienne, en traversant les départements de Tarn-et-Garonne, de 
l’Aveyron, du Lot, de la Dordogne, de la Charente, de la Charente-Inférieure, 
des Deux-Sèvres et de la Vienne. Aux plantes déjà citées pour le département 
de la Vienne et pour celui de Maine-et-Loire, on pourrait ajouter un grand 
nombre d’autres espèces: je me contenterai d’indiquer les suivantes : Çiuercits 
Il ex, Pistacia Terebinthus, Coriaria myrtifolia, Rhus Coriurin, Aspa¬ 
ragus acutifolius , Aristolochia longa, Stœhelina dubia, Arg prolabium 
Linnæanum Walp. * 

A la jonction des trois départements de Tarn-et-Garonne, du Lot et de 
l'Aveyron, on trouve une association remarquable de plusieurs plantes de la 
région des plateaux cébenniques qui se rattache, ainsi que je l’ai dit, à la partie 
inontueuse de la région méditerranéenne ou du bassin du Rhône. On y trouve, 
par exemple, Alyssum macrocarpuni, Leucanthemum palmatum Lamk (/.. 

cebennense DC.), Antirrhinum Asarina. 

Le bassin de la Gironde renferme, en outre, un certain nombre d’espèces 
qui semblent dépendre de la flore d’Espagne : tel est, par exemple, le Genista 
hispanica, dont la limite septentrionale paraît être dans l’arrondissement de 
(Jaboi s. Tel serait aussi le Niyella hispanica L, assez répandu à Toulouse, 

à Agen, etc., si l’on adoptait l’opinion des auteurs qui, avec M. Chaubard, 

considèrent notre espèce comme identique avec celle d’Espagne, ou l’opi¬ 
nion de 31. Cusson, qui voit dans la plante de France une simple variété du 
type ; mais on sait que la plante du sud-ouest de la France, signalée d’abord par 
erreur sous le nom de iV. urceusis L. dans la Flore vgenaise de 31. de Saint- 
Amans, a été décrite récemment par 31. Jordan, sous le nom de M. gallica. 

Adhuc su b judice lis est. 

On peut citer aussi, comme une plante d’origine espagnole, le Delphinium 

cardiopctalnm DC., qu’il serait peut-être plus juste d’appeler />. oerdvnense 
Balbis. Celte espèce, qu’on rencontre dans presque tous les départements du 
sud-ouest, serait même la plus caractéristique de cette région, si elle ne se 
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trouvait pas dans les Pyrénées orientales. Cette dernière localité, la seule que 
je connaisse en dehors des limites du bassin de la Gironde, semble servir là 
de passage à la plante, soit de France en Espagne, soit d’Espagne en France. 

Le bassin de la Gironde renferme un groupe très naturel de plantes qui ne 
dépassent pas, à l’est, les limites que nous avons assignées à la flore d’Auvergne, 
et qui même le plus Souvent s’éloignent peu des départements voisins de 
l’Océan. Parmi ces plantes, quelques-unes sont spéciales au bassin de la Gi¬ 
ronde, comme les suivantes : Arrhenatherum Thorei Des Moul., Erica lusi- 
tanica Rud., Erica mediterranea ; d’autres, telles que les Eryngium viviparum 
Gay, Erythrœa diffusa Woods, ne se rencontrent que dans le bassin de la 
Loire; enfin il en est un certain nombre qui sont communes aux deux bassins, 
par exemple, Agrostis setacea Curt., Avenu sulcata Gay, Astragalus bajo- 
nensis. 

En réunissant le bassin de la Loire à celui de la Gironde, on aurait la base 
d’une flore occidentale qui renfermerait à peu près toutes les plantes de ce 
groupe, car il en est fort peu qui dépassent au nord les environs de Cher¬ 
bourg, l’embouchure de l’Orne, les sables et grès de Fontainebleau et les autres 
limites que j’assigne provisoirement au bassin de la Loire ou de l’ouest pro¬ 
prement dit ; mais quand on suit pas à pas, dans le bassin de la Gironde, les 
diverses plantes d’origine méditerranéenne qui ont franchi la chaîne des Cor- 
bières, et surtout quand on étudie attentivement leur extrémité de végétation, 
il est impossible de ne pas reconnaître qu’un groupe nombreux de ces plantes 
s’arrête aux limites des deux bassins, et cette considération me paraît d’une 
importance capitale pour motiver la séparation de la flore du sud-ouest de celle 
de l’ouest. Au reste, je reviendrai plus tard sur cette question, et je puiserai 
d’excellents arguments en faveur de mon opinion dans une note manuscrite 
fort intéressante qui m’a été fournie par un de nos honorables confrères, 
M. T. Letourneux, de Fontenay-le-Comte (Vendée). Le bassin de la Gironde 
renferme bien peu de plantes qui se rattachent à la flore des pays septentrio¬ 
naux de l’Europe : on peut citer cependant le Lobelia Dortmarma comme 
un exemple remarquable à ce point de vue. 

Dans le bassin de la Loire, on rencontre plusieurs espèces appartenant à ce 
groupe, mais c’est surtout dans la bassin de la Seine qu’on les observe plus 
particulièrement. Je ne veux pas entrer aujourd’hui dans de trop longs détails 
à ce sujet, et je me contenterai de mentionner une localité fort remarquable 
du Gentianu Amarella L., découverte par >1. Pontallié (de Rennes). 

Cette plante, assez commune en Normandie, pénètre dans le bassin de la 
Loire, mais n’a encore été observée que dans le département des Côtes-du- 
Nord. Dans un voyage que je fis à Rennes en 1849, M. Pontallié me commu¬ 
niqua quelques exemplaires de cette espèce, qu’il avait récoltés en 1821, au 
cap Frehel près Saint-Brieuc : ne connaissant pas le G. Amarella L. du 
nord de l’Europe, il n’avait pas détenniné sa plante, mais il ne l’avait pas non 
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plus confondue, comme l’ont fait tant d’auteurs de flores locales, avec le (Y. 
germanica Willd. qu’on trouve à peu près dans toutes les régions. 

J’espère pouvoir donner un jour plus de développement aux idées que je 
suis obligé de résumer en ce moment, et je montrerai alors que les plantes de 
la Limagne, exclues de la flore d’Auvergne, sont une dépendance de celle du 
bassin de la Loire : nous pourrons ainsi ramener à leur point de départ, par 
une série à peine interrompue de localités, les plantes d’origine méditerra¬ 
néenne qui constituent un groupe si remarquable aux environs de Clermont- 
Ferrand ( Convolvulus Cantabrica , Astragalus bamosus , Althœa canna- 
bina , etc.), et dont quelques-unes pénètrent jusqu’à Brioude, dans la Haute- 
Loire, au cœur même de l’Auvergne ( Ægilops tt'iuncialis, Crucianella 
angustifolia, Bunias Etucago , etc.). 

Je montrerai également, ainsi que je l’ai fait pressentir, que pour donner à 
la flore du bassin de la Loire plus d’ensemble et d’unité, il faut reporter ses 
limites septentrionales jusqu’aux environs de Fontainebleau, au contact du 
bassin de la Seine, dans lequel pénètrent peu d’espèces méridionales ou 
occidentales, et où dominent, au contraire, les plantes du nord. 

Nous retrouverons dans le bassin de la Seine, particulièrement dans la partie 
septentrionale du littoral de l’Océan (Pas-de-Calais et Somme), plusieurs plantes 
spéciales à ce bassin et dont quelques-unes n’ont en France qu’un petit nombre 
de localités, ou même une localité unique. Je citerai, par exemple, Latbyrus 
maritimus , Erythrœa littoralis Fries, Cineraria palustris , Obione pedvn- 
culata, espèces qu’on rencontre plus ou moins abondamment dans les sinuosités 
du littoral de la mer du Nord et de la Baltique. 

Je ne dirai rien aujourd’hui de la floride spéciale que j'admets pour le bassin 
du Rhin : les limites de cette région s’étendent bien au delà du territoire actuel 
de la France, et cette étude exige de nouvelles recherches. Je puis cependant 
signaler dès à présent, comme caractérisant la flore de cette région, certaines 
espèces, telles que le Thalictrwn galioides Nestl., l’ Helichrysum arena- 
rium, etc., qui paraissent spéciales à la flore du nord-est de la France. 

Indépendamment des dix groupes principaux que j’ai admis, il y aurait 
peut-être lieu de distinguer des groupes moins importants, par exemple celui 
des Ardennes qu’il serait impossible de rattacher à l’un îles premiers. Je ne 
veux pas entrer ici dans une discussion de détail, dont les éléments me parais¬ 
sent insuffisants dans l’état actuel de nos connaissances; mais, puisque je viens 
de parler des Ardennes, je ne puis m’empêcher d’ajouter que MM. Crepiu et 
Gravet, dont les intéressantes recherches ont restitué à la flore française le 
Trientalis europœa, m’ont promis une liste complète de leurs récentes dé¬ 
couvertes, qui nous permettra, je l’espère, de classer définitivement le grmq>e 

des Ardennes françaises. 

J’ai tout lieu d’espérer que des communications analogues ne tarderont pas 
à être adressées à la Société, de divers points du territoire, par ceux de nos 
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confrères qui ont exploré les limites de deux régions botaniques contiguës, et 
qu'ainsi nous pourrons bientôt élucider plusieurs questions actuellement liti¬ 
gieuses de géographie botanique. 

Les divisions que j’ai établies sont artificielles, je le sais, et il devait en être 
ainsi, car il n’y a rien d’absolu dans la nature ; mais les groupes principaux 
que j’ai indiqués ne seront pas sensiblement modifiés. Telle plante, que nous 
plaçons aujourd’hui dans un groupe déterminé, passera plus tard dans un autre 
groupe, si un observateur plus attentif ou plus heureux découvre ultérieure¬ 
ment quelque localité non encore signalée; mais l’ensemble des divisions 
pourra toujours être maintenu, pour grouper, d’une manière naturelle et plus 
conforme à la distribution géographique de chaque espèce, les différentes loca¬ 
lités où elle se rencontre. 

Tel est le point de vue que je me propose de développer dans une pro¬ 
chaine communication. 

M. ,). Gay demande à M. Puel pourquoi il comprend, dans les 
divisions qu’il trace sur le sol de la France, les espèces, maritimes, 
dont l’aire prend généralement une extension considérable et ne 
s’arrête pas aux limites des bassins hydrographiques. L ’Astragalus 
baioneiisis, par exemple, dit M. Gav, se rencontre dans trois bassins 
différents. 

M. Puel répond que, parmi les espèces maritimes de France, il en 
est qui croissent spécialement sur les côtes de la Méditerranée, 
d’autres sur celles de l’Océan. Quant à la diffusion de XAstragalus 
bajonemis , qui passe en effet du bassin de la Gironde dans celui de 
la Loire, M. Puel rappelle que, d’après les observations géologiques 
et les faits de géographie botanique, on doit reporter la limite du 
bassin ligérien à l’embouchure de l’Orne, dernière station, vers le 
nord, de la plante en question, qui ne saurait par conséquent être 
attribuée au bassin de la Seine. 

M. de Scbœnefeld fait remarquer que si l’égalité des climats ma¬ 
ritimes permet aux espèces littorales de s’avancer plus loin vers le 
nord que les espèces de l’intérieur des terres, il n’en est pas moins 
vrai que, malgré cette extension de leur aire, on voit les espèces 
littorales s’arrêter successivement le long des côtes, les unes vers 
1 embouchure de la Gironde, d’autres vers celles de la Loire, de la 
Seine, etc. On peut donc, suivant lui, tenir compte de quelques-unes 
d<* ces plantes pour caractériser la végétation des divers bassins 

hydrographiques. 

M. Puchartre est d’un avis contraire. Les plantes aquatiques, 
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considérées en général (maritimes, lacustres, fluviatiles, etc.), occu¬ 
pant une aire bien plus étendue que les plantes terrestres, lui pa¬ 
raissent devoir être placées tout à fait en dehors des divisions 
géographiques que M. Puel a adoptées. 

M. de Schœnefeld, secrétaire, donne lecture de la communication 
suivante, adressée à la Société . 


LISTE DE QUELQUES PLANTES OBSERVÉES AUX ENVIRONS DE CHARTRES, 

par Ml. G. YIG1XEIX. 


(Paris, 22 décembre 1859.) 


Dans sou Aperçu de la flore de l’arrondissement de Chartres , dont il a été 
récemment rendu compte dans la Revue bibliographique de notre Bulletin 
(t. VI, p. 505), M. Ed. Lefèvre exprime le désir de voir quelques botanistes 
diriger leurs recherches de ce côté. J’ai eu moi-même, de 1850 à 1855, l’oc¬ 
casion d’herboriser aux environs de Chartres, et notamment autour du village 
de Saint-Prest. Pendant cette période de six années, j’ai exploré ces localités 
(quelques jours seulement il est vrai) au printemps et à l’automne, et j’y ai 
trouvé, outre la plus grande partie des espèces signalées par M. Lefèvre, bon 
nombre de plantes dont quelques-unes sont rares dans nos environs et ont 
échappé à ses investigations. Je crois donc répondre à l’appel de notre hono¬ 
rable confrère et contribuer à compléter son travail, en mettant sous les yeux 
de la Société la liste des espèces les plus remarquables que j’ai recueillies. Je 
les range par ordre de localités. 

Moulin de Fontainebouillant, au bord d’un chemin : Ægoppdium Poda- 
graria L. ; dans un pré : un Rammculus que je crois nouveau pour la flore 
parisienne. 

La Villette-Saint-Prest, bois des Gatels : Ornithogalum umbellotum L., 
Platanthera montana Rchb. f., Orchis purpurea Huds., O. mascula L. ; au 
bord du chemin de fer : Fumaria capreolata L. ; dans les vignes : Veronico 
acinifolia L. ; dans les prés : Œnanthe Lnchenalii GtneL 
- Oisème, dans les clairières du bois: Fragaria collina Ehrh. (1), Ce- 
rastium brachypetalum Des p., Orchis mascula L., Vinca minor L., Viola 
flirta L. var. mocrnphglla Coss. et G. de St.-P.; dans les prés : Gymnadniia 
viridis Rich., Orchis loti folia L. 

Gasvillc, dans les champs : Promus secalinus L. 

Jouy-sur-Eure, dans la rivière, près d’un moulin : flippuris vulgaris L. 


(I) Cette espèce est si commune aux environs de Saint-Prest, que les habitants la 
connaissent sous le nom de Petit-Muleton ; ils nomment Grand-Mulelon le Fr. grandi- 
flora Ehrh. (Fraisier-Ananas). 


